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LA GENESE ET LES BASES

DE El CONSCIENCE RELIGIEUSE

Des sociologues de grande autorité ont attribué à la religion 
une fonction prépondérante dans la vie sociale, tout comme d’au­
tres l’ont fait, relativement au facteur économique. Ils l’ont con­
sidérée comme le piédestal de tout l’édifice social, comme le 
phénomène universel commun à tous les peuples. En effet Fustel 
de Coulanges, dans sa Cité antique, a voulu nous démontrer que 
c’est de la religion que sont dérivées toutes les institutions, d’elle 
que la cité a tiré ses principes, ses lois, ses usages, ses magistra­
tures. Pour donner aux populations primitives, dit-il, des règles 
communes, pour instituer l’ordre et faire accepter l’obéissance, 
pour faire céder 1a. passion à la raison, et la raison individueUe 
à la raison publique, il faut assurément quelque chose de plus 
fort que la force matérielle, de plus respectable que l’intérêt, de 
plus certain qu’une théorie philosophique, de plus immuable 
qu’une convention, quelque chose qui soit également au fond de 
tous les cœurs et qui y siège avec empire. Et cette chose c’est une 
croyance, car rien n’est plus puissant sur1 l’âme de tous (1). Tout 
récemment, M. Kidd, dans son Social Evolution, considère 
la religion comme le facteur central de l’évolution humaine, la 
mesure du progrès ou du regrès de la société ; comme la fonction 
qui subordonne la raison et les intérêts individuels à l’organisme 
collectif, la force secrète qui persuade l’homme de combattre lui- 
même pour le bien social. Il s utient que nous sommes intellec­
tuellement et moralement le produit du phénomène religieux à

(1) Cité antique. Paris. 1S70, pp. 4, 153, 181.



1 influence duquel nous ne pouvons jamais nous soustraire. 
M. Duikheim enfin soutint, tant dans son Année sociologique 
(11e année) que dans une communication présentée au lür Congrès 
sociologique italien (1) à peu près la même théorie, subordon­
nant toutes les manifestations sociales à la religion, laquelle 
renferme, selon lui, tous les éléments qui ont donné leur origine 
aux différentes formes de la vie collective. Dans toutes ces con­
ceptions, il y a non seulement échange de cause et d’effet, 
puisque toute forme de la pensée religieuse est subordonnée 
aux conditions sociales existantes, et non celles-ci à celle-là, 
mais généralisation d un fait particulier, la religion éta^t une 
fonction de la collectivité humaine, comme toutes les autres fonc­
tions, non primitive, spontanée, mais déterminée, elle aussi, par 
un procédé historico-psychologique, transformable selon les 
temps et les peuples. Ajoutons à ceci que la religion se développe 
en même temps et au même degré que toutes les autres fonctions 
de l’organisme social, puisque l’évolution de celui-ci, comme 
nous 1 avons démontré autre part (2) doit être considérée comme 
un mouvement général et collectif comprenant des développe­
ments particuliers, parallèles les uns aux autres, agissant et réa­
gissant les uns sur les autres. Tous les éléments constitutifs de la 
nature humaine, tous les grands produits de la civilisation se 
développent simultanément, et non successivement, non par des 
rapports de subordination mais de connexion réciproque. Eta­
blir une déviation génétique, une espèce de hiérarchie entre les 
phénomènes sociaux, mettant la religion à la tête de la série, c’est 
engendrer une certaine unilatéralité de vues (Einseitigkeit des 
Allemands), parce qu’on ne considère ainsi qu’un aspect des phé­
nomènes sociaux ; on explique le tout par une seule de ses par­
ties, sans tenir compte de ce que les Anglais appellent l'interfé­
rence des Causes.

Certains écrivains vont encore plus loin et ne reconnaissent 
pas dans la religion un phénomène général inséparable de la na­
ture humaine, ils ne la considèrent point indispensable à la cons­
titution sociale. En effet, la religiosité, selon Broca (3) est, chez 
peu d’individus, une manifestation active, étant au contraire 
chez ta plupart une manifestation toute passive comme le 
résultat de I éducation, étant même souvent détruite avec le plus
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(1) Ce que peut être la Sociologie générale. V. Scienza Sociale, 1899, faso. >1.
(2) La Sociolorjia e G.-B. Vico. Savona, 1899, pp. 29 e seq.
(3) Discours sur Vhomme et les animaux, pp. 59, 7i.
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grand développement de la raison. Ajoutons que beaucoup de 
sociologues, et d’ethnologues et d’illustres savants (Lubbock, 
Letourneau, Reville, Guyau) attestent que chez maintes tribus 
sauvages, il n’existe aucune vraie trace de religion.

Il faut pourtant bien, pour répondre à la question, comprendre 
ce qu’est la religion et dans quelles limites elle est renfermée, par­
ce que, si par religion on doit entendre, comme on le croit com­
munément, la croyance en une divinité prévoyante, de nature 
supérieure à la nature humaine, il est maintenant définitivement 
établi que non seulement il existe nombre de peuplades qui 
n’ont pas cette croyance, mais qu’il est aussi des religions telles 
que le bouddhisme (1), qui ne partent d’aucune divinité créatrice 
et directrice.

La croyance en des divinités directrices, communément esti­
mée élémentaire, primordiale, c’est déjà une croyance qui n’est 
pas absolument dépourvue d’un caractère philosophique et qui 
s’est développée beaucoup plus tard.

Il faut d’ailleurs bien considérer ce qu’on entend par religion, 
et dans quelles limites on doit la comprendre. En matière de reli­
gion, on a presque toujours été détourné par quelque jugement 
exclusiviste: les Grecs, par exemple, appelèrent iàsovlespremiers 
chrétiens, mépriseurs de l’Olympe. Le même critérium a guidé 
à peu près ces sociologues qui prétendent retrouver, dans les for­
mes religieuses rudimentaires, ce qui est au contraire le fruit 
d’une longue et lente élaboration intellectuelle, le produit d une 
civilisation plus avancée. C’est plutôt dans d’autres phénomènes 
sociaux de degré beaucoup inférieur, qu’il faut rechercher les 
humbles origines du sentiment religieux en considérant ce qu il 
y a de commun à toutes les formes, à tous les types historiques.

Cet élément commun, ce minimum de religiosité, c’est « la 
croyance en des êtres de nature spirituelle subsistant en quel­
que sorte par eux-mêmes, et exerçant un, certain pou­
voir sur les faits réels, croyance accompagnée d un sen­
timent de soumission et de crainte à l’égard de ces êtres ». 
Même chez les animaux, il existe parfois un rudiment de cette 
disposition, comme le notent Darwin et Lubbock, puisque plu­
sieurs montrent qu’ils sentent et qu’ils supposent dans ce qu ils 
perçoivent, un sujet conscient et volontaire, c est-à-dire

(1) Le bouddhisme, en effet, n’admet point la création, mais la perpétuelle 
transforma*ion des êtres. La douleur seule demeure immuable : pour la détruire 
il faut arriver à l’anéantissement des sens, au nirvana, à la félicité.
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qu ils reflètent au dehors et objectivent leur propre acti­
vité interne. Un exemple frappant est celui du chien ob- 
seivé par Darwin : un chien était à peu de distance d’un para­
pluie ouvert posé par terre ; une légère brise faisait tourner le 
parapluie de temps à autre, et chaque fois le chien aboyait parce 
que ce mouvement sans aucune cause apparente devait indiquer 
la présence de quelque agent vivant étranger. De tels exemples 
sont infinis : un cheval se cabrant au bruissement des feuilles, un 
chat s élançant sur quelque objet en mouvement et d’autres faits 
analogues prouvent comment la même équivoque s’explique éga­
lement chez les espèces animales.

Cette cioyance en des êtres spirituels, ou, comme l’a dit plus 
justement Tylor, Xanimisme est l’élément fondamental, le prin­
cipe de la conscience religieuse, soit qu’on le conçoive comme la 
croyance en lame propre dont l’existence est supposée durable, 
même après la mort, soit qu’on la conçoive comme la croyance en 
d’autres esprits exerçant une action bienfaisante ou malfaisante 
sui les événements humains et considérés par conséquent comme 
objets de propitiation et de culte. Ces deux tendances de l’ani­
misme donnent lieu aux deux grands dogmes qui exercent une 
influence toute puissante sur la vie entière des individus et des 
peuples : les dogmes de l’immortalité de l’âme et de la divinité 
directrice. Tels sont les deux courants essentiels. Où prennent- 
ils leur source et comment se développent-ils ? D’autres en ont 
déjà donné l’explication.

Li ethnologie et la psychologie comparées sont remontées jus- 
qu’cà l’origine de la distinction entre l’animé et d’inanimé, recons­
tituant le lent progrès de l’esprit humain dans le développement 
de l’animisme. La distinction de l’animé et de l’inanimé est fon­
dée, selon les récentes investigations, sur les expériences du 
mouvement: l’homme primitif est persuadé que tout mouvement 
doit avoir une cause analogue à celle qui produit ses propres 
mouvements, une action intentionnelle, d’où il attribue tout acte, 
tout mouvement à un, être visible ou invisible, doué d’une volonté 
identique à la sienne propre. Pour en arriver ensuite à la repré­
sentation de 1 âme; il faut que l’animé soit représenté comme 
double. Seulement, en vertu de ce dédoublement, observe juste­
ment Masci (1), c’est-à-dire du principe animateur et de l’objet 
sensible, il est possible de se représenter celui-ci comme animé,

4887-88i7sSm° Primi,iV0' AtU del,,Academia di Sçtente morali e politiche,
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quoique l’expérience montre l’animé et l’inanimé comme entités 
uniques. Il s’ensuit que l’animisme n’est pas un, instinct mais 
une théorie fondée sur 1’ analogie, et l’idée de cette seconde entité 
(l’âme) a une double origine physique et psychologique d’après 
une série d’expériences interprétées par une intelligence à l’état 
enfantin.

De même que le phénomène de la respiration conduit à croire 
en un souffle animateur des corps vivants ; de même l’ombre pro­
jetée au côté des corps, changeant de place, alors même que ces 
corps sont immobiles, fut supposée une réalité distincte, d’où 
l’enfer se peupla d’ombres ; c’est ainsi que les songes, durant les­
quels l’esprit accomplit d’interminables pérégrinations, furent 
suposés l’expression d?évènements vrais, non moins que les 
visions du délire, les hallucinations de la folie, donnant lieu à la 
représentation de l’âme comme sujet distinct ; les phénomènes 
de syncope, d’apoplexie, de catalepsie, de somnambulisme et en 
général toutes les formes transitoires d’insensibilité, aidèrent 
encore à accroître cette tendance à admettre une telle distinction. 
C’est ainsi que naquit l’idée d’un autre soi-même ; l’homme pri­
mitif ne faisait pas de différence essentielle entre la vie et la 
mort ; il considérait celle-ci comme un phénomène transitoire 
semblable au sommeil ; observait des rites funéraires, prati­
quait certains actes pour la conservation des cadavres, respectait 
le culte des aïeux et croyait à une vie ultra-terrestre invariable­
ment modelée sur celle de la terre.

C’est en vertu du même procédé psychologique que surgit la 
conception des divinités directrices, conception inspirée à 
l’homme par la contemplation de l’immensité qui l’environnait, 
par un sentiment de vénération, d’amour et de terreur qu’il 
éprouvait devant les phénomènes naturels qui le remplissaient 
de stupeur. Pareil à l’homme ignorant qui, comme l’a fort bien 
dit Vico, ne pouvant expliquer la raison des choses, les estime 
d’après sa propre nature, l’homme primitif considéra dans toutes 
les parties de son ambiance extérieure, autant de personnes sem­
blables à la sienne, et leur attribua le mouvement, le sens et la 
raison, envisageant la nature entière comme un vaste corps ina­
nimé doué de sentiments affectifs ou passionnés, tout comme le 
font les enfants qui, prenant entre les mains des corps inanimés, 
s’amusent à leur parler comme à des êtres vivants.

C’est ainsi que l’homme primitif peupla l’espace d’êtres 
invisibles, susceptibles d’avoir une vie indépendante des corps 
et plus puissante que ceux-ci, qu’il reconnut sa propre dépen­
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dance et adora ces êtres, leur attribuant la cause de tout fait ex- 
traoidinaire. Voilà donc comment naquirent les divinités, purs 
fruits de l’idéalisation et de l’expansion de la personnalité hu­
maine ; voilà comment l’animisme conduisit inévitablement à la 
personnification des phénomènes de la nature, sans aucun effort 
apparent, en atti ibuant à la nature, pour en expliquer les procé­
dés et les changements, une vie semblable à celle de l’être pen­
sant qui l’observe ; voilà enfin comment l’homme primitif révéla 
ses désirs, ses pensées, ses passions, les créations de son imagina­
tion en en parant tout ce qui lui apparaît dans l’immense nature.

L animisme ne s arrête d ailleurs pas à cette forme rudimen­
taire, mais traverse toutes les phases de la psychologie religieuse 
dont il fait partie vraiment intégrante. De fait, beaucoup de ca­
ractères de l’animisme primitif survivent également, à mon avis, 
dans les religions des peuples plus civilisés : l’âme est encore con­
sidérée par les croyants et les théologiens comme une entité ani­
matrice personnelle, séparable et survivante; toujours la vie ultra- 
terrestre est conçue pareil1 e à la nôtre ; on attribue à la divinité 
des passions et des caractères humains, tandis que le courant du 
mysticisme, nous poussant vers le fantastique et l’inconnu, prête 
des dehors poétiques et sentimentaux aux tendances animismi- 
ques. Mais il y a plus encore : l’animisme s’insinua jusque dans 
les domaines de la science et lui fut une entrave permanente.Cha­
cun sait quel préjudice causa aux sciences physiques et biologi­
ques la tendance mystique et personnificatrice qui supposait toute 
manifestation de force, non seulement apportée de l’extérieur, 
mais encore émanant d’un principe différent de la matière. La 
science, concevant l’unité de matière et de force, dut combattre 
des conceptions aussi fantastiques qui n’expliquaient que gros­
sièrement les phénomènes biologiques tels que Y Arche de Van 
Hehnont, 1 esprit des nerfs de Borelli, la substance vitale de 

offmann et ainsi de suite. Même le spiritisme récent auquel on 
a voulu donner un vêtement scientifique dérive directement 
des conceptions animiques, étant donné que, semblablement à 
celles-ci, le ^spiritisme admet des entités spirituelles, subsistant 
pai elles-mêmes et possédant une influence particulière sur les 
actions humaines. Mais la science a dû s’opposer à toutes ces fan­
tasmagories : elle a toujours eu la tendance de personnifier le 
mythe, d’enlever tout fondement aux deux croyances de l’ani­
misme ; montrant d’une part que ce qu’on entend vulgairement 
par âme n est qu’un rapport entre l’organisme et les agents exté­
rieurs, rapport qui cesse avec la cessation des fonctions vitales
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tandis que survit éternellement la matière dans ses transforma­
tions multiples ; d’autre part qu’on considère toujours davantage 
les divinités comme une extériorisation de la personnalité hu­
maine, comme un produit engendré par la conscience morale des 
peuples.
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La croyance en des êtres de nature spirituelle s’associe naturel­
lement à un sentiment de dépendance envers ces êtres, et à la 
conviction de leur influence dans tous les phénomènes. C’est ce 
qui a donné naissance au culte, qui est la religion pour ainsi dire 
rendue visible. De même que la divinité était devenue l’expan­
sion de la personnalité humaine, de même le culte fut l’expan­
sion de la société humaine ; il eut, en d’autres termes, comme l’a 
fort bien noté Guyau dans son Irréligion de l'Avenir, une origine 
tout à fait sociomorphique. De la relation sociale, qui est celle 
de l’échange de services entre les hommes qui vivent en société, 
on vient à imaginer une certaine réciprocité entre l’homme et la 
divinité, à s’attirer la faveur de celle-ci par toute espèce de dons, 
et à concevoir jusqu’à une proportionnalité d’échange entre les 
offrandes et les bienfaits désirés. Le culte fut donc tout d’abord 
une application pratique de l’économie sociale, un vrai com­
merce entre le ciel et la terre, une sorte de marché dans lequel 
l’homme offrait des animaux et parfois aussi d’autres hommes 
pour obtenir en échange la santé, la richesse. Dans les religions 
plus avancées, le culte s’est raffiné davantage : l’échange est 
devenu sans cesse plus symbolique,le don, rien autre qu’un hom­
mage moral ; bien que le principe même du culte n’ait point 
changé : c’est toujours la croyance en l’action directe de l’homme 
sur la volonté de Dieu qui peut s’exercer grâce à des offres et à 
des prières.

A cette conception d’un échange de services s’ajoute encore 
celle d’une coercition exercée par l’intermédiaire de quelque 
dieu ami, ce qui constitua le cérémonial qui s’explique toujours 
par certaines pratiques obséquieuses destinées à contenter les 
divinités et à captiver leur bienveillance, en un mot c’est l’art de 
demander des faveurs aux personnages divins. Ce culte, tout 
d’abord oscillant et soumis à l’arbitre des dévots, tend à devenir 
minutieusement réglé, et c’est ainsi qu’est institué le rite qui est 
le vêtement extérieur des religions. Le rite n’est autre chose
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qu’une tendance à répéter indéfiniment l’acte qui est jugé propre 
à rendre une première fois la divinité propice, d’où il devient, à 
la longue, une habitude purement mécanique. De même que tout 
ce qui se fait par habitude, se fait non seulement sans sponta­
néité, mais aussi sans aucune vivacité de sentiment, de même 
les cérémonies et les rites s’accomplirent graduellement sans 
élan, sans ferveur, par pur psittacisme, par simple esprit d’imita­
tion, ce qui a fort bien fait dire à Réville que le rite devient 
1 anesthésique de la conscience. L’habitude et l’imitation tendent, 
il est bien vrai, à généraliser et à propager le phé­
nomène religieux dans les masses ; mais ils aboutissent d’autre 
part, a une certaine inconscience, à ce somnambulisme social 
dont parle Tarde. Donc, plus le rite gagne en extension, plus il 
perd en intensité et en vivacité, parce qu’il anéantit chez l’indi­
vidu toute autonomie, toute spontanéité psychique, cristallise le 
sentiment en le condamnant à l’uniformité.

Ajoutons encore à ceci un autre mal, le misonéisme ou la 
haine du nouveau. Ce dernier caractère se manifeste particuliè­
rement lorsque la tradition se refuse à s’adapter aux nouvelles 
conditions sociales, aux nouveaux résultats de la science, comme 
si toute innovation, toute modification devait apporter un discré­
dit aux croyances. C’est ce qui explique pourquoi, lorsqu’une 
religion s’est solidement constituée, elle s’imprègne toujours d’un 
fort et tenace esprit d’intolérance, et, tandis qu’à son début elle 
a pu être un agent modificateur salutaire dans la société, 
elle acquiert sans cesse dans la suite un caractère de plus en 
plus conservateur. Ainsi en fut-il du bouddhisme, du christia­
nisme, etc... qui à l’origine furent des religions révolutionnaires 
et collectivistes, et conquirent spontanément les masses en prê­
chant le partage des biens et la. pauvreté pour tous. Mais quand à 
la période de propagande succéda la période d’affermissement, 
ces mêmes religions devinrent individualistes et conservatrices 
et ne promirent plus l’égalité qu’au ciel ou dans le nirvana. C’est 
précisément à cause de cet esprit conservateur et misonéiste que 
la religion devint souvent un obstacle au progrès et à l’amélio­
ration sociale, qu’elle donna lieu aux superstitions les ulus fanati­
ques, aux persécutions les plus tenaces, aux guerres les plus 
acharnées.

Une conséquence nécessaire du rite est le sacerdoce. Le sacer- 
dote est avant tout, un membre de la tribu qui, de bonne ou de 
mauvaise foi, prétend posséder le privilège de communiquer 
avec les esprits, servant d’intermédiaire entre eux et les hommes,
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guérissant les maladies et prévenant les désastres, garanti lui- 
même de la colère des puissances invisibles par l’observance mi­
nutieuse et savante des rites et formules propres à enchaîner la 
volonté divine. Le prêtre primitif a tous les caractères du mage 
et du sorcier, aussi peut-on dire que le sacerdoce a été l’organisa­
tion régulière de la sorcellerie avec tout son rituel traditionnel, 
avec toutes ses initiations et ses mystères. De nos jours encore, 
il existe dans la plupart des religions certaines cérémonies qui 
sont de véritables formules d’incantation ; la majorité des dévots 
expérimente la vertu des prières, des messes, des offrandes, des 
pèlerinages, des eaux miraculeuses : le prêtre systématise ces 
expériences des croyants en créant les conditions propres à faire 
naître le miracle, et les anathèmes, les bénédictions, les consé­
crations, les aspersions d’eau, les invocations ne sont autre chose 
que la reproduction de la magie antique. Etant donné son carac- 
ière, le sacerdoce a toujours une influence efficace sur les masses 
et a exercé durant de nombreux siècles une fonction prépon­
dérante dans la vie publique.

Une autre conséquence du rite, particulièrement bienfaisante, 
selon quelques sociologues, c’est l’influence qu’il exerce sur l’art 
et sur le développement des sensations esthétiques. En effet, le 
culte extérieur, le rite, a dans toutes les grandes religions, un 
caractère symbolique et expressif, et a acquis pour cette raison 
même, en quelque lieu que ce soit, un caractère essentiellement 
esthétique. Pfleiderer, dans sa Philosophie de lai religion, a 
démontré la prévalence dans le culte de l’élément dramatique. 
C’est ainsi que les peuples d’origine aryenne qui possèdent au 
plus haut degré l’amour des grandes épopées et des grands dra­
mes, dramatisent généralement quelque scène mythologique ou 
légendaire dans leurs cérémonies.

Citons comme exemple la messe, pour ne nous arrêter qu’au 
seul christianisme, qui fut autrefois un véritable drame de la 
passion dans lequel les spectateurs étaient en même temps les 
acteurs ; la communion qui n’est autre chose que la dramatisa­
tion de la cène, et ainsi de suite.

Le sentiment religieux s’est toujours associé au sentiment 
èsthétique et a même considérablement aidé à son développe­
ment : les drames et les épopées mirent premièrement en action 
les dieux et les demi-dieux, avant les hommes ; le drame mo­
derne tira son origine des représentations sacrées ; les premiers 
romans furent des légendes religieuses, les premières odes des 
chants sacrés et des psaumes ; les beaux-arts enfin s’inspirèrent



également de la religion. Il ne faut pourtant pas accorder à tout 
ceci une importance absolue. L’art n’est pas nécessairement 
subordonné au sentiment religieux ; mais il a subi l’influence des 
conditions sociales et de toutes les manifestations collectives 
et pas seulement celle de la religion, reflétant ensuite à son tour 
sur celle-ci, sa lumière et son influence bienfaisante, ce qui peut 
faire considérer l’art lui-même comme un des grands facteurs de 
la civilisation. Ajoutons d’ailleurs que le tribut considérable 
qu’apporte le culte à l’art va s’atténuant au fur et à mesure que 
le rite devient un mécanisme artificieux et que s’amoindrit la 
vivacité du sentiment religieux primitif. Dans de telles condi­
tions, l’art ne tarde pas à s’inspirer des autres manifestations de 
la vie civile qui elles aussi peuvent alimenter le goût esthétique 
en servant l’idéal le plus élevé de l’humanité et tenir lieu d’ins­
truction civile efficace pour les peuples. Dans un tel cas aussi, 
lorsque la religion semble offrir l’inspiration à l’artiste, elle ne 
lui donne au contraire que l’occasion de développer des concep­
tions qu’elle a elle-même tirées de tout autre source, d’où sou­
vent on remarque dans les chefs-d’œuvre un contraste intime 
entre le sujet purement religieux et l’expression décidément 
profane.
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Un autre élément qui contribue à former le caractère des reli­
gions et à leur donner la vie, c’est la morale. Elle aussi fut sup­
posée l’humble servante de la religion, parce que celle-ci, selon 
le jugement de quelques-uns, en protège le développement et 
l’expansion finale, et leurs liens sont si étroits qu’il en découle 
une intime solidarité entre elles, ce qui fait communément sup­
poser qu’un homme irréligieux doit nécessairement être immo­
ral. Guyau (1) avait conclut l’opposé en affirmant que la religion 
dépend de la morale ; que celle-ci est le principe et celle-là la 
conséquence ; que la foi religieuse peut plus ou moins logique­
ment dériver de la foi morale mais ne pourrait la produire et que 
si elle la contredisait, elle se condamnerait elle-même. On pour­
rait cependant dire avec beaucoup plus d’exactitude, que re­
ligion et morale sont deux éléments distincts : toutes deux, 
elles subissent l’influence des conditions sociales ; mais leur

(1) Irréligion de l’avenir, p. 154.

LA GENÈSE ET LES BASES DE LA CONSCIENCE RELIGIEUSE 1 il

capacité de s’y adapter est de degrés différents parce que la 
religion tend, de par sa nature, à devenir sationnaire, inébran­
lable, tandis que la morale s’adapte plus rapidement, étant le 
reflet immédiat des conditions sociales. Il s’ensuit que la reli­
gion et la morale sont d’accord quand elles sont toutes deux 
adaptées à la société qui les alimente ; elles sont en désaccord 
ou en oposifcion lorsqu© la religion croît, pareille à une plante 
exotique sur le terrain social et là où la morale correspond à 
un stade plus évolué des consciences.

On l’a fort bien dit : la morale est l'hygiène sociale ; ses pres­
criptions sont avant tout empiriques, donc, relatives aux temps 
et aux lieux, ce qui exige, comme dans les maladies, des pres­
criptions sans cesse différentes et des méthodes thérapeutiques 
nouvelles, semblables aux nouvelles règles de morale sans cesse 
mises en vigueur pour que les notions de bien et de mal à venir 
soient différentes des nôtres, tout comme les nôtres diffèrent des 
lois antiques. Etant donné ce caractère relatif et provisoire de la 
morale, celle-ci devient l’objet d’une science sociale, la sociolo­
gie éthique ou physique des coutumes. Il en est, en vérité, qui 
ont récemment voulu mettre en relief l’élément formel de la 
juste conduite (Wundt) ; mais en tout cas, l’idéal de conduite ne 
peut être déterminé qu’en le déduisant des conditions d’existence, 
soit de la vie individuelle, soit de la vie sociale.

Telle étant l’intime nature de la moralité, la tradition reli­
gieuse, par sa tendance naturelle à cristalliser, à rendre cons­
tantes les coutumes, doit à la longue devenir nécessairement un 
contraste avec la morale et lui enlever toute force impulsive. En 
effet, si on analyse bien l’histoire de toutes les religions, on cons­
tatera que la religion a souvent faussé ou affaibli le sens moral. 
C’est ainsi que la sanction extérieure, promise à la morale par 
tant de religions, rabaisse celle-ci au niveau du calcul le plus 
utilitaire et en mettant comme fin de l’homme la vie d’au delà, 
fait perdre de vue l’élément humain, fait perdre de vue les devoirs 
qu’a l’homme vis-à-vis des sociétés, et nous mène au pur ascé­
tisme. L’ascétisme veut non seulement réprimer et dominer les 
appétits et les désirs naturels, mais systématiquement les com­
battre, les affaiblir, les anéantir ; il trouve la souffrance là où 
la nature ne l’a point créée ; il condamne le bien-être comme une 
chose réprouvable en soi. Son idéal serait de réduire le corps à 
l’état de cadavre, en opposition manifeste avec toutes les lois ra­
tionnelles et naturelles de la vie. Pour aggraver encore une telle 
falsification du sens moral survint le ritualisme qui comme nous
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l’avons vu, enlève toute conscience à l’individu et confond pres­
que toujours l’obligation rituelle avec l’obligation morale. La 
morale au contraire, réveille un profond sentiment de la vie ; elle 
veut la conscience individuelle autonome et en la fortifiant, la 
subordonne pourtant aux intérêts et au bien-être collectifs ; elle 
nous rappelle à la pureté des affections domestiques, au plus 
haut idéal altruiste, elle nous rappelle notre tribut dû à la société. 
La morale est donc, sous une forme manifeste ou latente, la base 
fondamentale des religions, l’agent le plus efficace de leur trans­
formation qui doit inspirer les générations nouvelles, concou­
rir au progrès civil. Les religions doivent favoriser le développe­
ment de l’élément- moral qui est au; plus haut degré l’élément 
vital et évolutif des religions, concourant à la dissolution de tout 
symbolisme traditionnel, de toute dogmatique, de toute concep­
tion andmique, de tout ritualisme inconscient.

La foi, a observé Héraclite, est une maladie sacrée (lepà voooç), 
et un autre a ajouté qu’il ne nous reste qu’à nous en libérer et en 
guérir. Il n’est pourtant point juste de tomber dans un tel 
extrême. Dans la religion, tout n’est point maladie pouvant con­
duire à la mort les individus et la société : en elle est un élément 
sain et vital parce qu’il se renouvelle sans cesse : et c’est l’élément 
moral. Et c’est précisément à cet élément que nous devons de­
mander des règles pour guérir la maladie sacrée, des règles 
pour un renouvellement efficace de la conscience religieuse.
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